«Dieci inverni» : s’il y a un film à voir cet été, le voici

C’est l’éternel motif de la rencontre de hasard, du regard entre deux personnes qui fait basculer des vies. Silvestro (Michele Riondino) et Camilla (Isabella Ragonese) se retrouvent un soir de l’hiver 1999 dans le même vaporetto. Venise, le froid, des yeux qui se cherchent, l’esquisse d’un bonheur possible. Ils finissent par dormir ensemble, mais rien ne se passe. Aucun rapprochement, même pas un échange de numéros de téléphone. C’est environ un an plus tard qu’ils se recroisent, à nouveau par hasard. Dieci inverni ne se structure pas autrement. Dix séquences, dix hivers, dix rencontres entre deux personnages qui visiblement semblent faits l’un pour l’autre, mais entre lesquels le sort paraît s’acharner. L’idée est simple, au fond très romantique dans ce qu’elle exprime.
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Valerio Mieli, qui avait présenté ce film dans une section parallèle de la Mostra en 2009, opte pour une mise en scène très optimiste, dans des intérieurs qui reflètent la personnalité d’un couple en perpétuel devenir. Du côté des décors, nous sommes en hiver, d’abord dans une Venise embrumée, peu touristique et c’est tant mieux, puis dans un Moscou glacial et paradoxalement hostile. L’émotion que dégage ce film aussi passionnant qu’attachant n’est pas sans rappeler certains épisodes du Heimat 2 d’Edgar Reitz. Sans doute à cause de la gestion des ellipses. On ne sait rien des héros entre deux hivers. Il y a dans Dieci Inverni une sorte de douceur constante, un vague à l’âme profond et désenchanté. S’il faut voir un film cet été, c’est bien celui-là.
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Les films italiens sont rares: analyse d’un déclin et de ses exceptions 

L’un des plus beaux films de cet été, «Dieci inverni», est italien. Mais pourquoi en sort-il si peu?

Les occasions sont trop rares d’en parler. Sautons donc sur celle-ci. A la faveur de la sortie de Dieci inverni («Dix hivers») de Valerio Mieli, l’une des belles surprises de cet été, il est grand temps de faire le point sur le cinéma italien. Et se demander dans la foulée pourquoi aussi peu de films transalpins parviennent sur nos écrans. Une dizaine par année, tout au plus, avec des fluctuations selon les saisons. Il en va ainsi à peu près partout en Europe.

Différents âges d’or

Comparée aux florissantes années 50 à 70, la situation pourrait sembler préoccupante. Car le cinéma italien a connu son âge d’or, ou plutôt ses âges d’or (mais nous ne parlerons pas ici des années 10 et 20, trop lointaines pour servir d’exemples). Dans les années 50, donc, la comédie, le drame sont des genres dans lesquels les cinéastes italiens excellent. Sans parler du «giallo» (film policier), du western spaghetti et du grand cinéma politique, qui apparaîtront, eux, un peu plus tard. Plusieurs générations de réalisateurs défilent ainsi sur les écrans. Citons en vrac Dino Risi, Mario Monicelli, Alberto Lattuada, Francesco Rosi, Riccardo Fredda, Ettore Scola et des dizaines d’autres. De grands maîtres se dégagent. Citons Federico Fellini, Luchino Visconti, Pier Paolo Pasolini, Marco Ferreri, Bernardo Bertolucci.

Des acteurs, en réalité d’énormes vedettes, les servent tout en répondant aux désirs du public. Marcello Mastroianni, Sophia Loren, Ugo Tognazzi, Claudia Cardinale, Alberto Sordi, une page entière ne suffirait pas à tous les énumérer. Le cinéma italien est alors éminemment populaire, mais les auteurs parviennent pourtant à s’y exprimer. Cette popularité se traduit à l’exportation. Toujours dans les années 50 à 70, le cinéma transalpin se vend partout, avec souvent à la clé des accords de coproduction entre différents pays qui vont faciliter cette circulation, ample et disparate.

Le début du déclin survient dans les années 80. Les grands auteurs s’essoufflent, l’inspiration tarit, le public suit moins. Le phénomène n’est bien sûr pas si schématique, mais la crise est réelle, en partie due à l’implantation de la télévision dans les foyers. La production s’en ressent. L’exportation aussi. Dans les années 80, le cinéma d’auteur disparaît presque entièrement des écrans.

Les festivals : un passage obligé

De nouvelles générations se font jour cependant par la suite. Elles comprennent les Nanni Moretti, les Giuseppe Tornatore, les Daniele Luchetti, les Gabriele Salvatores que les cinéphiles d’aujourd’hui connaissent bien. Autant de cinéastes révélés dans les grands festivals, primés à Cannes ou Venise. Ce passage international est pratiquement obligé pour les productions voulant s’en sortir ou simplement se faire remarquer.

Dans cette logique, les rares films italiens que nous pouvons découvrir en salles ici sont en général des titres révélés par des festivals ou dus à des auteurs confirmés. Echaudés par certains résultats, les distributeurs prennent en effet peu de risques.

Dieci inverni était l’une des bonnes surprises de la Mostra en 2009. Parmi les sorties à venir, Habemus Papam de Nanni Moretti concourait cette année à Cannes. Tout comme This Must Be The Place de Paolo Sorrentino. Soit des valeurs sûres. Uniquement.
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